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1.
La première fois que Draco vit Anna, c’était dans le salon VIP d’Air Italie. Elle déboula dans sa vie avec toute la délicatesse d’une grenade dégoupillée. La seule différence ? Une grenade eût été moins difficile à manier.
Il était assis dans un fauteuil de cuir, près d’une fenêtre, feignant de s’intéresser à un fichier ouvert sur l’écran de son portable. En réalité, complètement assommé par le décalage horaire, il manquait de sommeil et était trop préoccupé pour se concentrer sur sa lecture. Et comme si cela ne suffisait pas, il souffrait d’une migraine infernale.
Six heures de Maui à Los Angeles. Une escale de deux heures suivie par six heures de vol jusqu’à New York. Et maintenant, encore deux heures d’attente ou plutôt trois, aux dernières nouvelles. Un voyage aussi interminable aurait eu raison de n’importe qui, mais pour un homme habitué au luxe et au confort de son 737 privé, c’était un véritable cauchemar.
Hélas, compte tenu des circonstances, il n’avait guère eu le choix : son propre avion étant immobilisé pour une révision depuis longtemps programmée, il n’avait pas pu s’organiser autrement en apprenant qu’il lui fallait rentrer à Rome.
Il avait beau s’appeler Draco Valenti, prince Draco Marcellus Valenti, avoir une assistante à l’indubitable efficacité, il n’y avait plus le moindre avion à louer à la dernière minute pour ce vol intercontinental.
A Maui, il s’était vu attribuer un siège en classe économique, entre un homme qui avait fini par accaparer l’accoudoir, et une femme entre deux âges odieusement familière qui n’avait cessé de lui parler tandis qu’ils survolaient le Pacifique. Draco avait eu beau ne lui répondre que par des « hum… » polis avant de s’enfermer dans un silence total, cela ne l’avait pas empêchée de lui raconter sa vie entière.
Entre Los Angeles et Kennedy Airport, il avait réussi à dénicher une place en première classe mais, là aussi, son voisin s’était révélé un odieux bavard que même un silence de tombeau n’avait pas réussi à décourager.
Pour la dernière partie du voyage — presque quatre mille kilomètres avant de se retrouver enfin chez lui —, il avait réussi à obtenir, à la dernière minute, deux sièges voisins en première pour s’assurer d’une tranquillité parfaite.
Puis il s’était dirigé vers le salon privé, dans le secret espoir d’y faire une petite sieste et de reprendre ses esprits avant la confrontation qui l’attendait à l’arrivée.
Ce ne serait pas facile, et mieux valait s’y préparer pour ne pas perdre le contrôle de ses émotions, c’était bien la plus grande leçon que la vie lui avait apprise. Tandis qu’il se le répétait comme une litanie en tentant de maîtriser la colère qu’il sentait bouillonner en lui, la porte du salon s’était ouverte, si violemment que le battant était allé cogner contre le mur.
Cristo ! 
Rien ne lui serait donc épargné, pensa-t-il tandis qu’une douleur fulgurante lui déchirait la tempe. Il leva vers l’intrus un regard menaçant.
Une femme.
Une femme qui l’horripila immédiatement. Grande, mince, blonde. Mais ça ne s’arrêtait pas là.
Elle portait un tailleur gris foncé, Armani ou dans ce style-là en tout cas. Ses cheveux étaient tirés en une queue-de-cheval sans charme. A un bras, une valise monstrueuse, et à l’épaule, une sacoche visiblement pleine à craquer.
Quant à ses chaussures…
Des sortes de mocassins d’allure assez pratique, mais juchés sur des talons d’une hauteur vertigineuse.
Le regard de Draco se fit plus aigu.
Des femmes comme ça, il en avait déjà vu par dizaines. Coiffure sévère, tenue de travail stricte. Mais talons aiguilles pour jouer sur tous les tableaux, exigeant qu’on les traite comme des hommes, tout en revendiquant les privilèges accordés aux femmes. Un comportement typique.
Et tant pis si on lui reprochait d’être sexiste.
Il l’observa tandis qu’elle balayait du regard le salon qui, à cette heure tardive, n’acueillait plus que trois passagers : un vieux couple à moitié assoupi sur un petit canapé, et lui-même. Ses yeux ne s’attardèrent pas sur les deux autres et vinrent directement se poser sur lui. Avec insistance.
Une expression indéchiffrable avait envahi son visage. Un visage agréable, il fallait bien le reconnaître. Des grands yeux. Pommettes hautes, lèvres charnues et menton plein de détermination… Il attendit. Il aurait juré qu’elle allait s’adresser à lui, mais elle finit par détourner le regard.
Bene. Il n’était pas d’humeur à engager la conversation, ni à se laisser draguer. La seule chose dont il avait envie, c’était d’être tranquille, de rentrer à Rome et de se sortir du pétrin qui l’attendait là-bas. Il baissa le nez sur son écran tandis que la fille se dirigeait vers le guichet d’accueil désert en faisant claquer ses talons sur le sol de marbre.
— Bonjour ? lança-t-elle d’une voix impatiente. Il y a quelqu’un ?
Draco releva la tête. Extraordinaire. Non seulement elle s’impatientait mais, en plus, elle avait l’air de mauvaise humeur. Elle se pencha au-dessus du comptoir comme si elle espérait y découvrir quelqu’un en train de dormir sur le sol.
— Quelle tuile, alors…, lança-t-elle, provoquant chez Draco une grimace d’énervement.
Impatiente. Irritable. Et américaine. Cette allure, cette voix, cette attitude « moi avant tout » — elle aurait tout aussi bien pu porter son passeport collé sur le front. Les Américains, il avait l’habitude de traiter avec eux — la maison mère avait son siège à San Francisco —, et autant il appréciait la franchise sans détour des hommes, autant il avait du mal à supporter le manque de délicatesse de certaines femmes.
Qu’elles veuillent faire bonne impression, pourquoi pas ? Mais lui, il n’aimait que les femmes chaleureuses, douces, féminines, comme sa maîtresse du moment.
— Draco, lui avait-elle soufflé la nuit précédente, lorsqu’il l’avait rejointe sous la douche, dans la demeure qu’il avait louée à Maui, face à l’océan. Moi, ce qui me plaît chez un homme, c’est qu’il prenne tout en charge.
Et il lui avait fait l’amour tandis que l’eau rejaillissait sur leurs corps enlacés.
Pas un homme, même le plus stupide, ne se serait risqué à « prendre en charge » la femme qui s’impatientait à ce comptoir, martelant le sol du talon d’un air excédé.
Comme si elle lisait dans ses pensées, elle se retourna et son regard parcourut de nouveau la pièce avant de venir se fixer sur lui. Il ne s’y attarda que deux secondes, beaucoup moins longtemps que la première fois, mais avec une intensité inquiétante.
— Désolée de vous avoir fait attendre, déclara l’hôtesse d’accueil en se précipitant vers le comptoir. Que puis-je faire pour vous ?
— J’ai un sérieux problème, répondit l’Américaine en se tournant vers elle.
C’est tout ce qu’entendit Draco, car ensuite elle baissa la voix. Avec un soupir de soulagement, il revint à son portable. L’intérêt très éphémère qu’avait suscité en lui cette passagère prouvait simplement à quel point il supportait mal le décalage horaire. Pourtant, il lui fallait absolument être en pleine forme en arrivant à Rome pour affronter ce qui l’attendait. En général, il était parfaitement apte à résoudre les problèmes difficiles. Mieux, il adorait ça. Mais cette fois, les difficultés menaçaient de tourner au désastre, d’autant qu’il tenait absolument à éviter toute publicité, malgré le harcèlement des médias.
Sur les ruines que lui avaient laissées son père, son grand-père et ses ancêtres — durant cinq siècles, ils avaient dépensé sans compter et englouti leur héritage —, il avait réussi à rebâtir un empire financier. Seul, sans aucune aide. Sans actionnaires. Sans appui extérieur. Un univers financier qui lui appartenait entièrement. Seuls les fous et les incapables faisaient confiance à autrui.
C’est pour cette raison qu’il avait quitté Maui, après avoir reçu en pleine nuit un appel de son assistante, alors qu’il dormait avec sa maîtresse. Draco avait écouté attentivement ce qu’elle avait à lui dire. Puis, en jurant à mi-voix, il s’était précipité hors de la chambre, sur la plage qu’éclairait le clair de lune.
— Faxez-moi cette lettre, avait-il alors rugi, et tout ce qui se trouve dans ce fichu dossier.
Son assistante s’était exécutée et, vêtu d’un short et d’un T-shirt, Draco avait pris connaissance des documents. Puis la pâle lueur de l’aube avait teinté la mer de rose.
Il avait tout de suite su ce qu’il avait à faire : quitter au plus vite les brises d’Hawaii pour retrouver l’été oppressant de Rome. Et là-bas, affronter un homme pour lequel il ne ressentait que mépris.
Cesare Orsini.
Comme il n’avait pas répondu à sa première lettre, il en avait reçu une autre, puis une troisième. A ce moment-là, il était allé trouver un de ses employés.
— Je veux que vous meniez une enquête sur un Américain nommé Cesare Orsini, avait-il ordonné.
Il n’avait pas mis longtemps à recevoir les informations qu’il attendait.
Cesare Orsini, citoyen américain né en Sicile, avait émigré en Amérique un demi-siècle plus tôt avec sa femme. Pour récompenser son pays adoptif de sa générosité, il était devenu un membre de la pègre, un gangster qui ne croyait qu’à l’argent et à la force brutale.
Et voilà que cet homme semblait bien décidé à s’emparer de ce qui appartenait depuis des siècles à la maison Valenti, et en ce moment à lui-même, le prince Draco Marcellus Valenti.
Un titre ridicule que Draco utilisait rarement car il le trouvait prétentieux et déplacé dans le monde d’aujourd’hui, mais dont il avait usé délibérément dans la réponse froide et formelle, mais claire, qu’il avait adressée au vieux mafieux.
Et il avait bien cru en avoir fini avec lui. Il se trompait. Le truand avait répondu par une menace.
Non pas une menace physique, hélas, car Draco, qui n’avait pas été élevé dans un cocon princier, aurait été trop heureux d’y faire face. La menace d’Orsini était plus insidieuse.
« Je vous envoie mon représentant, Votre Altesse. Mais si nous ne parvenons pas à trouver un terrain d’entente, je ne vois pas d’autre solution que de porter cette affaire en justice. »
Un procès où serait publiquement exposée cette plainte absurde ? En théorie, cela ne pouvait se produire, puisque Orsini n’avait aucune véritable cause à plaider. Mais en Sicilia, terre archaïque, les querelles ne s’apaisaient jamais. Et par la magie des médias, ce différend pourrait vite prendre une dimension internationale…
— Excusez-moi.
En clignant des yeux, Draco releva la tête. L’Américaine et l’hôtesse d’accueil se tenaient debout à côté de son fauteuil.
— Excusez-moi, monsieur, mais cette dame…
— Vous possédez quelque chose dont j’ai absolument besoin, déclara la jeune femme blonde d’une voix tranchante et un peu rauque.
— Vraiment ? répondit Draco, en haussant un sourcil.
Elle rougit, visiblement décontenancée par le ton d’ironie délibérée qu’il avait employé. Il n’était pas trop sûr d’ailleurs de savoir lui-même pourquoi, peut-être simplement parce qu’il était fatigué et exaspéré. Et puis cette fille l’agaçait, avec ses grands airs.
— Oui. Vous avez réservé deux sièges sur le vol 630 pour Rome. En première classe.
Draco referma son portable et se leva lentement, en la fixant droit dans les yeux. Elle était grande, surtout juchée sur ces talons ridicules, mais avec son mètre quatre-vingt-cinq, il pouvait la toiser, ravi qu’elle doive lever la tête pour le regarder.
— Et alors ?
— Et alors, il me faut un de ces sièges. J’y tiens absolument.
Draco laissa s’écouler quelques secondes avant de se tourner vers l’hôtesse.
— Est-il dans les habitudes de votre compagnie de discuter avec n’importe qui des dispositions prises pour son voyage par un de vos passagers ? demanda-t-il froidement.
La jeune employée rougit violemment.
— Certainement pas, monsieur. Je ne comprends d’ailleurs pas comment cette dame a pu apprendre que…
— Au moment de l’embarquement, j’ai demandé à être surclassée, l’interrompit l’inconnue. L’employée m’a dit qu’il n’y avait plus de place en première, et, comme vous n’étiez pas très loin, elle vous a désigné en disant : « Je viens justement de vendre les deux derniers billets à ce monsieur. » Comme je lui faisais remarquer que vous n’aviez pas l’air d’être accompagné, elle m’a confirmé que vous voyagiez seul, et je vous ai suivi jusqu’ici, sans être absolument certaine que vous étiez bien celui qu’elle m’avait montré…
Draco l’arrêta de la main.
— Je ne suis pas sûr de saisir. A vous entendre, vous avez harcelé cette femme jusqu’à ce qu’elle…
— Je ne l’ai pas harcelée. Je lui ai simplement demandé…
— Et maintenant, vous vous en prenez à cette employée…
— Je ne m’en prends à personne, s’exclama la jeune femme, excédée. Il se trouve simplement qu’il me faut une de vos places.
— « Il me faut » ? Qu’est-ce que cela veut dire ?
— Vous ne pouvez occuper en même temps ces deux places.
Elle était trop sûre d’elle, trop convaincue qu’elle y avait droit. Savait-elle seulement qu’en ce bas monde rien n’était acquis pour personne ?
— Et pour quelle raison vous faut-il cette place ? s’enquit-il d’un air amusé.
— Parce que seuls les sièges de première sont équipés d’une prise pour portable, répondit-elle en lui lançant un regard peu amène.
— Ah ! Vous vous déplacez avec votre portable.
— Evidemment.
— Et alors ? Vous êtes accro au Solitaire ?
— Accro au…  ?
— Au Solitaire. Vous savez, le jeu de cartes.
Elle le fixa d’un air si méprisant qu’il faillit éclater de rire. Or, depuis ce maudit appel qu’il avait reçu en pleine nuit, il n’avait guère eu l’occasion de se réjouir.
— Non, répondit-elle froidement. Je ne suis pas accro au Solitaire.
— Dans ce cas, à quel jeu ?
Sagement, l’hôtesse recula d’un pas tandis que la jeune femme blonde s’approchait de Draco. Celui-ci constata que ses yeux étaient d’un bleu profond.
— Je suis en voyage d’affaires, articula-t-elle d’un air hautain. Un voyage décidé à la dernière minute. Je dois assister à une réunion très importante.
Cette fois, ce fut son intonation qui lui parut intéressante.
Il n’avait pas eu le temps de se raser et s’était contenté de prendre une douche et d’enfiler un jean délavé et une chemise bleu pâle dont il avait relevé les manches. Il portait une vieille paire de mocassins, très confortables, et au poignet, la montre qu’il s’était achetée après avoir gagné son premier million d’euros, une Patek Phillipe.
Celle qu’il portait avant celle-ci, bien des années plus tôt, il l’avait volée ; et dans un accès de culpabilité juvénile, il l’avait par la suite jetée dans le Tibre.
En d’autres termes, il était vêtu de façon décontractée, mais néanmoins coûteuse, ce qui ne pouvait échapper à une femme engoncée dans un tailleur Armani. Pas plus que le fait qu’il ait réservé deux places pour lui seul. Elle avait donc dû le classer dans la catégorie « plein d’argent, plein de temps à perdre, et aucun but dans l’existence ». Alors qu’elle se considérait elle-même comme un capitaine d’industrie, si tant est qu’il puisse en exister dans la gent féminine.
— Vous comprenez pourquoi il est si important pour moi d’avoir cette place ?
— Parfaitement, dit-il en hochant la tête. Parce qu’il vous la faut.
— En quoi cela vous gêne-t-il puisqu’elle est libre ?
— Elle ne l’est pas.
— Vous voulez dire que quelqu’un va venir l’occuper ?
— Absolument pas.
Il vit qu’elle hésitait, pour la première fois depuis qu’elle s’était adressée à lui, ce qui lui donnait un air presque vulnérable. Soudain, ce n’était plus un robot, mais une femme.
Il se sentit hésiter lui aussi.
S’il avait réservé deux places, c’était pour préserver son intimité. Personne pour le distraire pendant qu’il réfléchirait à la manière dont il allait résoudre le problème qui l’attendait. Personne pour tenter d’engager la conversation.
Il n’était pas d’humeur. Et pour tout dire, il était rarement d’humeur à partager son espace vital avec des étrangers.
Pourtant, il aurait pu faire un effort. Certes, il n’aimait pas cette femme, mais il détenait la solution à son problème. Il pouvait encore répondre : « Va bene, signorina. Vous pouvez vous installer à côté de moi. »
— Personnellement, lança-t-elle d’une voix tremblante de rage, je trouve dégoûtant qu’un homme se croie tout permis parce qu’il se prend pour un être supérieur.
L’hôtesse, qui s’était discrètement écartée, laissa échapper un gémissement.
Draco serra les poings. « Si seulement tu étais un homme… », pensa-t-il.
Mais elle n’était pas un homme, et il adopta donc le seul comportement acceptable : il se leva pour sortir du salon. Après avoir éteint son portable, il le rangea dans sa sacoche qu’il prit à l’épaule. Puis il fit un pas en avant. La jeune femme fit un pas en arrière. Son visage était d’une pâleur de cendre. Maintenant, elle avait peur. Elle comprenait qu’elle était allée trop loin.
Parfait, se dit-il, tout en reconnaissant qu’il était lui aussi allé un peu trop loin.
— Vous auriez très bien pu me dire gentiment : « J’ai un problème et je vous serais reconnaissante d’accepter de m’aider à le résoudre », lui dit-il sur le ton qu’il réservait aux adversaires à qui il avait réussi à faire rendre gorge.
Les joues de la jeune femme devinrent rouges.
— Mais c’est ce que j’ai fait.
— Pas du tout. Vous avez dit : « Il me faut cette place. » Vous avez cherché à m’imposer votre volonté. Malheureusement pour vous, signorina, ce n’était pas la bonne méthode. Qu’il vous faille cette place ou pas, vous ne l’aurez pas.
A présent, elle le regardait bouche bée.
Mais Draco se dirigeait déjà vers la porte, pressé d’en finir.
Et soudain, il l’entendit rire.
Il n’y avait qu’une seule façon de réagir : il revint vers elle en la toisant d’un regard glacial. Aussitôt, elle cessa de rire et fit un pas en arrière. Trop tard.
Du bout du doigt, il lui effleura les lèvres.
— Peut-être, murmura-t-il, si vous m’aviez offert quelque chose d’intéressant en échange…
Il la prit dans ses bras, la plaqua contre lui et posa sa bouche sur la sienne comme s’il en avait le droit, comme s’il était un empereur romain, du temps où Rome gouvernait le monde.
Il entendit son cri étouffé. Suivi par une exclamation de surprise de la part de l’hôtesse. Et puis, il n’entendit plus rien, que son cœur qui battait à se rompre. Il sentait contre la sienne le goût sensuel de sa bouche brûlante.
Soudain, elle le frappa. Un coup de poing d’une puissance étonnante au creux de l’estomac. En relevant la tête, Draco croisa son regard plein de rage.
— Bon voyage, signorina, murmura-t-il, avant de se diriger vers la porte du salon, qui se referma derrière lui.
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